'         ^       '  e«  DK  mrovCHE,  comédie  en  3  actes,  par  V.  SARDOU.      2 

VBiCifc  i  (  i,Kn  PErx  VEUVES,  comédie  en  1  acte,  par  FÉL.  MALLEFILLE.        2 


BIBLIOTHEQUE  DRAMATIQUE 

Théâtre  moderne. 


1 


L'HABIT  DE  MYLORD 

OPÉRA  COMIQUE   EN  UN  ACTE 

PAR 

ifllfl.    T.    SAUVAGE    et   DO  1>£R1S 

MUSIQUE   DE  ... 

m.  PAUIi   EiAGAHDi: 


Prix  :  t  fraiie. 


CHEZ  liES  x^lÊMES  ÉOXTEUR8I  —  £!V  VEMTK  i 


Les  trois  premiers  volumes  des 

MÉMOIRES  POUB  SERVIR  A  L'HISTOIRE  DE  MON  TEMPS 
Par  M.  GUIZOT.  —  Trois  beaux  vol.  in-8\  —  Prix  :  2?  fr.  50  c. 


Les  neuf  premiers  Tolumes  des 

MÉMOIRES   ET  CORRESPONDANCE   POLITIQUE  ET  MILITAIRE 
»U   PRIIVCE   ftHIGÈHTE 

publiés,  annotés  et  mis  en  ordre 

Par  A.  DU  CASSE.   —  Neuf  beaux  vol.  in-8°.  —  Prix  :  5h  fr. 


MÉMOIRES    DU    COMTE    MIOT    DE    MELITO 

Ancien   Ambassadeur,    Minisire,  Conseiller  d'Etat,   Meœbre    de    l'Institat. 

1788-1815.  "—  3  beaux  vol.  in-8*.  -—  Prix  :  18  fr. 


MICHEL  LÉVY  FRÈRES,  LÎBRAIRES-ÉDITEUIIS, 

RUE  VIVIENNE,    "Z   BÏ9 

PARIS  -  1860 


886    EN     (  I.A  TEMTATIOW,  comédie  en  5  a.,  par  OCT.  FEUILLET.    ^  2 

vBNTBil^E  EEC  AU  COUVEMT,  comédie  en  1  a.,  car  TH.  BAKBItiRE,  1 


»)oaa/.<^'.7  iry; 


Citez  lej*  mêmes  VéMtemmt . r^^ b '^  »*b  ?     / 

i;  parait  4eux  livraisons  par.semaine^  ow^Wiérséne  tous  les  quinze  jours, 
20  centimes  la  irvfalsôn'/^coïapdsèe  de  sï  pages. 


LesTQtolIP  JLo^ 

Vingt  ans  apr^.s. 

Lo  Vicomte  de  Bragelonaecr^..    y^^  Arr'Si 

Le  Chev.  de  Maison-Rougë. .    —    î  1( 


0 

60 
—    1  50 


—     »  90 


>ept  Péçlésl 
Chaque  ouvrage  se  vend  séparément 


ïuoii/îoffeqàiaaao 

*         L*Envie 

Aq     La  Colère 

La  Luxure. . . . 

L'Avarice...   

""  ''3^1  :  uoiaJ^  Gourmandise . . . 
""    "  ^"    Les  Enfants  de  1* Amour 

l^a^ÀlilbVvedlSre. . . . 

L'Institutrice  


mm.  — 


j  Le  Comte  de  Monte-Cfisto. 
1  La  Reine  Margot 

Amaury 

I  Les  Frères  corses 

Les  Quarante-cinq M-a^Ah^ 

I  Les  deux  Diane j.^  ti^iï^|pi^ 

1  Le  Maître  d'armes 

j  L3  Bâtard  de  Mauléon. . . 
j  Mémoires  d'un  Médecin 

j      Joseph  Balsamo 

!  La  Guerre  des  Fenames^^ 

i  Georges :;;: . .....    —    »  90]  L'Anneau  d'argent 

!      Mi*  dè'la  rrânt-é!  '.'.'.'.'.'.'.    ^^.^i.nUhm.èmm,  de  Pans 

La  ViJiaoFaltaâerè^;^.^.  .-r.  .*'a=iù  Jogo^ 

Le  ISpéronare —    LJiÛ. 

]      Le  Capitaine  Aréna --    »  90 


^     1  80  CHARLES  DE  BERNARD 

,9iBik^   iatFflplHI^e  AO  ans 

Un  Acte  de  vertu  et  la  Peine 


—  1  50 

-  »•  CD 

—  »  70 

-  »  70 

-  »  50 

-  »  50 

—  »  50 

-  »  90 

-  1  50 

—  »  90 

rv 

—  »  30 

T-  ji  50 

—  )>;30 

—  3  » 

—  1  75 

Lesl  Bords  ciu  Rhin. 


SJJJWJ 


Qhjnze^^^i^arfiiginpj.  èUQmjm  ^9: 

gwîiiir;::;:::::::::3nfi4Piî^ 

Fernande r. . , . . ^^ilb'^  w  ^ 

Le  ClïovalifiÉ  &iBmaéht^,.:^'iïUo^7Zfi' 

IsabeJ  de  Bavière —    1. 10 

Acte.; —    »  70 

Gaule  et  Francaiii  jAm.  .  3.0  ^0  hWOl 
Le  Collier  de  J#;,R^in.^.  «^,^,^,,  jmvb^My 
LaTuUpe  noire. .  ...  j^.  --  „g  70  . 
La  Colombe.  —  Miitat.  : /.V.  —  *  S  ^50" 
Ange  PîiOU  .  . .  r..^^^,^rrTTT- — -^^ 
Pascal  Bruno —    »  50 

Souvenirs  d'Antony 

Nouvelles , , 

ALBERIG  SECOND. 

La  leune^sie  Zfvf^^^ ^^  •  :too^^B 


Î30 


—    »t  90 


^^:i 


OTI 


î^né  al«îTresse.lëC^^l*iaf  ^'^  %  10 
LOUIS  DESNOYERS. 

ÀNmi^nv^  49  Robert-Robert .     — 

h  .«H>P..,.èd.^j^jg  BERTHET. 
FELIX  DERIËGE. 

Sou^  ks  Tilleuls  *^  . , .  ^, . ...     — 
¥oH'feirthèine:^:r^'l-'.f^  — 

FRIÉTDÉRTCnSOULIÉ.   " 

Le  Lion  amoureux — 

MÉRY. 

ms'..^'.'e - 

La  fîbMc * -- 

La  Guerre  de  Nizam 


Le,  Nuits  du  Père  Lachaise 
Lt  Médecin  du  Peca.  .  .  ->  - 


—  1  10 

—  1  30 


i   75 

)i  90 
"i  70 


»  30 

2  40 

»  50 

»  70" 


fi 


1 


Judith,  ou4a  Loge  d'Opéra. ..  —  »  30 
Proverbes —  »  70 


L'HABIT  DE  MYLORD 

OPÉRA-COMIQUE  EN   CN  ACTE 
PAU 

MM.  T.    SAUVAGE  et  DE  LÉRIS 

'^MUSIQUE  DE  M.  PAUL  LAGARDE 


Représente  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  tliéatre  impérial  de  I'Opêra- 
CoMiQUE,  le  16  mai  1860 


à        A 


M 


ï    ? 


PARIS 

MICHEL  LÉVY  FRÈRES,  LIBRAIRES-ÉDITEURS 

BUE  VIVIENNE,    2    BIS 

1860 

Tous  droit?  résoriïés 


Di«tribntloBfi  de  la  pièce. 


JOHN  DIGBY MM. Ponchard. 

LORD  COGKMANN Prilleux. 

LORD  JAMES  GORDON . . .  Holtzem. 

PETERS,  Iiôtelier Nathan. 

JENNY,  sa  fille M»e  Belia. 

LE  SHÉRIF MM.  Davoust. 

TOM^  garçon  de  riiôtellerie Lejeune. 

UN  MATELOT Robert. 

constables. 

Garçons  de  l'hôtellerie. 

Londres  1747. 


La  mise  en  scène  exacte  de  cet  ouvrage   est  transcrite  et  publiée 
par  M.  L.  Palianti. 


fsS^X Irrî ri" I  fr'- :' ^22]  [r^.rr^  \r^:zÉ^  [|r^jgj  [1^^^^  /^^y 

rlij;-,,. 


^va&/  ^^  'a:  â 


Ui 


4  'is:  m 


-=:=:>«  c  î»  C'OO'O^* 


L'HABIT  DE  MYLORD 


Salle  d'une  hôtellerie  dans  un  faubourg  de  Londres.  Au  fond,,  grand 
vitrage  avec  des  rideaux  et  une  porte  donnant  sur  la  boutique, 
qui  elle-même  tient  à  la  rue.  En  pans  roupés^  à  droite  et  à  gaucUe, 
deux  fenêtres.  De  chaque  côté  en  revenant  vers  l'avant-scène,  des 
portes  sur  lesquelles  on  lit  :  n^  1^  n°  %,  n°  3^  n°  4. 


SCÈNE  PREMIERE. 

TOM,    GARÇON   DE  l' AUBERGE,   puis  JENNY,    PETERS. 

INTRODUCTION. 

(Au  lever  do  rideau,  le  lliéâtie  est  dans  l'obscurité,  les  volets  sont  fermés.  — 
Le  garçon  entre  en  se  frottant  les  yeux;  il  bûille  et  s'étire,  puis  il  ouvre  suc- 
cessivement les  volets  des  deux  feiiêlres,  qu'il  laisse  ouvertes.  —  La  salle 
.s'éclaire.  —  Une  grande  rumeur  toujours  croissante  se  fait  entendre  au  de- 
hors. Des  cris  :  Arrêtez!  arrêtez!  —  Le  garçon  écoute,  couri  à  la  boutique. 
—  Peters  et  Jenny  entrent  chacun  par  un  côté.) 

j  PETERS.  , 

^I^^Ah!  quel  bruit! 

JENNY.  "^^ 

-.45*;:  Dieu!  quel  bruit!  Vv^^-s 

PETERS    ET   JENNY.  v  '^ 

Quand  à  peine  le  jour  luit, 
Ah!  quel  bruit! 
Dieu  !  quel  bruit!.. 

JENNY. 

Voyez  donc  dans  la  rue 
Quelle  foule,  quelle  cohue! 

PETERS» 

Chacun  s'agite  dans  la  rue. 

JENNY. 

C'est  sans  doute  un  pauvre  proscrit! 
Que  la  justice  poursuit. 

PETERS. 

Quoi!  vraiment,  liour  un  proscrit, 
Peut-oiî  faire  tant  de  bruit! 
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JENNY  ET  PETERS,  se  dirigeant  vers  le  fond. 
Ah  !  quel  bruit! 
Ah!  quel  bruit! 
Dieu  protège  le  proscrit! 

(ils  sorteui  par  le  lona.) 


SCENE  IL 

JOHN,  puis  JAMES. 

(La  rumeur  continue  au  dehors.  —  Jolm,  tout  effaré,  parait  à  la  fenêtre  de 
gauche;  il  regarde  dans  l'iiTtérieur,  ne  voit  personne,  il  entre.  —  Il  est  en 
manches  de  chemise,  un  petit  chapeau  sur  la  tête,  porte  son  justaucorps  et 
son  pourpoint  sur  son  bras.) 

JOHN. 

Ah!  quel  bruit! 
Dieu!  quel  bruit! 
On  me  suit, 
Me  poursuit! 
Fuyons  de  la  rue 
L'affreuse  cohue, 
Qui  sur  moi  se  rue!... 
Au  moins  jusques  à  la  nuit, 
Cachons-nous  dans  ce  réduit! 

(Parlé.)  Voyons  donc  s'ils  n'entreraient  pas  par  cette  porte. 
{Il  a  déposé  son  chapeau  et  ses  habits  sur  une  table,  il  remonte  vers  la  bou- 
tique, au  fond.  —  Pendant  ce  mouvement,  par  la  fenêtre  de  droite  s'élance  lord 
James  Gordon;  il  est  en  manches  de  chemise,  couvert  d'un  manteau,  un  chapeau 
rabattu  sur  la  tète,  porte  à  la  main  son  épée  dans  le  fourreau  et  sur  son  bras  son 
habit  et  sa  veste.) 

JAMES. 

Que  de  bruit! 
Que  de  bruit! 
On  me  suit, 
Me  poursuit! 
Fuyons  de  la  rue 
L'affreuse  cohue, 
Qui  sur  moi  se  rue!... 
Ce  réduit, 
Jusqu'à  la  nuit 
Pourra  cacher  le  proscrit! 

(Regardant  autour  de  lui.) 

Si,  dans  le  trouble  de  ma  fuite  précipitée,  je  ne  me  suis  pas 
égaré,  ce  doit  être  ici  l'auberge  que  m'avait  indiquée  ma 

sœur...    (En  descondaiit  en  scène,  il  aperçoit  les  effets  déposés  par  John.) 

Des  habits!...  Ils  semblent  avoir  été  déposés  là  pour  m'in- 
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viter  à  m'en  servir  :  ma  foi,  profitons  de  ce  que  la  Providence 

m'envoie,  (il  prend  les  habits  ;  il  ouvre  la  chambre  n®  1.)  Personne!... 

entrons  I 

JOHN,  descendant  en  scène. 

On  vient  par  ici...  cachons-nous!...  Eh  bien,  mes  effets!... 
disparus!...  et  ceux-ci  en  place!...  Diable!  je  ne  perds  pas  au 
change!...  Ma  foi!...  je  les  rendrai  quand  on  me  rendra  les 

miens  I...  (il  prend  les  habits  de  James  ;  il  ouvre  la  chambre  n^  2.)  In- 
habitée !  entrons!  (n  disparaît  dans  la  chambre.  —  Le  bruit  du  dehors 
s'est  éloigné  peu  à  peu  et  la  musique  finit.) 


SCÈNE   III. 
JENNY,  TOM. 


JENNY,  entrant,  suivi  de  Tom. 

Allons,  Tom,  retournez  à  votre  ouvrage...  la  rumeur  est 
appaisée... 

TOM. 

Sait-on  ce  qui  Ta  causée,  miss?... 

JENNY. 

On  dit  que  c'est  un  des  officiers  du  prince  Edouard,  échappé 
à  la  défaite  de  Culloden,  que  le  shérif  poursuit. 

TOM,  sortant. 

Qu'il  prenne  garde  à  lui!...  point  de  grâce  s'il  est  pris! 

JENNY. 

Pauvres  gentilshommes!  on  les  plaint  dans  notre  maison... 
C'est  ici  que  logent  presque  tous  les  cavaliers  d'Ecosse  et  d'Ir- 
lande, quand  ils  viennent  à  Londres...  et  ils  sont  si  aimables, 
si  polis!...  toujours  prêts  à  vous  dire  une  parole  honnête  ou 
à  vous  prendre  un  baiser  ! 

RONDEAU. 

Je  ne  suis  pas  coquette. 
Et  jamais  je  ne  quête 
Un  seul  regard,  un  doux  serment... 
Pourtant, 
Je  suis  femme  et  je  le  confie. 
Quand  on  vous  trouve  jolie 
On  a  beau  ne  pas  y  tenir, 

ya  fait  toujours  plaisir  ! 
Pom  charmer  nous  sommes  sur  terre. 
C'est  le  lot  que  nous  a  fait  Dieu; 
Mais  saura-t-on  que  Ton  peut  plaire 
Si  Ton  ne  vous  le  dit  un  peu?... 
Je  ne  suis  pas  coquette...  etc. 


L  HABIT  DE  MYLORD. 


SCÈNE   IV. 
JENNY,  LORD  COCKMANN. 

COCKMANN^  passant  la  tête  entre  les  ventaux  de  la  porte  du  fond, 

Jenny! 

JENNY. 

Eh? 

COCKMANN. 

Tu  es  seule? 

JENNY. 

Oiii^  mylord. 

COCKMANN^  entrant  précipitamment. 

Ne  me  nomme  pas î  Je  suis  ici  incognito! 

JENNY. 

Est-ce  possible  !  Tout  Londres  vous  connaît! 

COCKMANN. 

C'est  vrai  I  c'est  trop  vrai  !...  et  tout  à  l'heure,  il  ïn'a  sem- 
blé qu'on  me  suivait... 

JENNY. 

Vous!  pourquoi?... 

COCKMANN. 

Chut!  Tais-toi!...  on  sait  que  je  suis  le  beau-frère  d'un 
proscrit. 

JENNY. 

D'un?... 

COCKMANN. 

Silence!...  ne  le  répète  pas!...  de  James  Gordon...  ma 
femme  est  une  Gordon! 

JENNY. 

Ah!  lady  Cockmann  est  une... 

COCKMANN. 

Assez...  on  sait  que,  par  amour  pour  ma  femme,  je  suis  ca- 
pable de  tout  ! 

JENNY. 

Excellent  mari! 

COCKMANN. 

Oui!  mais  position  bien  dangereuse!  Ma  femme  adore  son 
frère,  elle  est  vive,  fière,  emportée...  C'est  une  Gordon;  et  si 
je  ne  réussissais  pas...  je  serais  exposé  aux  orages  domestiques 
les  plus  violents...  mais  avec  du  mystère...  beaucoup  de 
mystère...  j'espère  que  nous  en  sortirons...  que  nous  le  sau- 
verons... 

JENNY - 

Oh!  oui... 

COCKMANN. 

Paix  donc!  L'embarras  est  que  je  ne  le  connais  pas  ;  ce  cher 
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beau-frère  a  toujours  vécu  dans  ses  montagnes  d'Ecosse...  ce 
qui  rend  difficile  la  reconnaissance...  Oh!  mais  il  doit  res- 
sembler à  ma  fenune,  le  type  des  Gordon  !... 

JEî^KY. 

Alors,  il  est  facile... 

COCKiMANN. 

Ne  le  dis  pas!..  Où  est  ton  père?.,. 

JENNY. 

Il  vient  de  sortir  pour... 

COCKMANN. 
Pas  un  mot  î  (Après  avoir  regardé  autour  de  lui.)  Achève  ! 
JENISY. 

Pour  connaître  la  cause  du  tumulte  qui  a  eu  lieu  ce  matin; 
il  va  revenir  à  l'instant...  Tenez,  le  voici. 

SCÈNE  V. 
JENNY,  PETEHS;  COCKMANN. 

TERZETTINO. 

PETERS,  entrant. 
Pardon,  mylord,  vous  ai-je  fait  attendre?... 
Que  puis-je  ici  pour  votre  honneur? 
Je  suis  tout  prêt  à  vous  entendre  : 
Ordonnez,  commandez  à  votre  serviteur, 

COCKMANN. 

Vous  êtes  discrets,  je  pense. 
Car  il  s'agit  d'un  secret. 

PETERS,    JENNY. 

Par  état  ^  ^^^^^^  muet. 

COCKMANN. 

,        -  Un  officier  plein  d'élégance, 

De  noble  taille, de  haut  rang... 
Ici  viendra  certainement, 

JENNY. 

Soyez  prudent  ! 

PETERS. 

Je  suis  prudent! 

JENNY. 

Vient-il  sous  un  déguisement? 

PETERS. 

Un  seigneur!... 

COCKMANN. 

Pas  précisément... 
Puisq|[^  est  déguisé... 

JENNY. 

Je  ne  le  comprends  guère!... 

COCKMANN. 

Je  veux  dire  un  jeune  homme  enfin...  mais,  du  mystère  !.., 
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JENNY;  PETi:ns. 
Qu'il  csl;i<lioitî  iju'il  est  discret! 
Confiez-lui  donc  un  secret  1 

COCKMAISN. 

Je  suis  adroit,  je  suis  discret, 
Et  je  sais  garder  un  secret. 
Air  imposant,  noble  langage. 
En  deux  mots,  tel  est  son  portrait! 

JENNY   ET    PEiERS. 

Quoi!  c'est  là  son  i)ortraitî 

COCKMANN, 

Que  son  séjour  soit  un  secret. 
C'est  un  ]>roscrit...  Sur  ce  sujet 
Je  n'en  dirai  pas  davantage, 
Car  j'ai  promis  d'être  discret... 

JENNY. 

M.ylord,ce  doute  nous  outrage. 
Autant  que  vous  l'on  est  discret!.. 

JENNY,   PETERS. 

Qu'il  est  adroit!  qu'il  est  discret! 
Confiez-lui  donc  un  secret. 

COCKMANN. 

Je  suis  adroit,je  suis  discret, 
Et  je  sais  garder  un  secret, 

(Sur  la  ritournelle  du  trio,  Cockniann  se  relire  myslérieusement,  en  recomman- 
dant à  Jenny  et  à  Petcrs,  qui  le  reconduisent,  la  plus  grande  discrétion.  Jenny 
et  Peters  restent  quelques  itisiants  à  la  porte  du  fond,  le  regardant  s'éloigner» 
Pendant  ce  temps,  John  sort  de  sa  chambre.) 

SCÈNE  VI. 
JOHN,  PETERS,  JEINNY. 

/jOHN,  revêtu  des  habits  qu'il  a  trouvés. 

Je  crois  que  je  puis  me  montrer  !..  me  voilà  présentable,  et 
ceux  qui  m'ont  vu  hier,  ne  me  reconnaîtront  pas  aujour- 
d'hui... (il  se  promène  en  se  donnant  des  airs  de  grand  seigneur.) 
JENNY,  revenant. 

Ah  !  voyez  donc,  mon  père,  cet  étranger... 

PETERS. 

D'où  vient-il?.. 

JENNY. 

Il  sera  entré  par  la  petite  porte  pendant  que  nous  étions 
sortis.  Si  c'était... 

JOHN,  se  retourne  et  les  aperçoit. 

Diable  !  les  maîtres  de  céans,  sans  doute  !.. 

JENNY. 

Lord  Cockmann,  j'en  suis  sûi^e,  savait  qu'il  était  ici,  et, 
toujours  mystérieux,  il  n'a  pas  voulu  nous  le  dire  clairement. 

PETERS. 

C'est  ca  ! 
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JOHN,  les  observant. 

Vont-ils  me  flanquer  à  la  porte...  ou... 

PETERS,  qui  s'est  avancé  très-humblement. 

Que  désire  Monsieur? 

JOHN,  surpris. 

Hein,  Monsieur?..  Vous  êtes  trop  bon...  ça  va  bien...  et 

VOUS?.. 

PETERS. 

Pas  mal...  Mais  je  demande  ce  que  désire  Monsieur?.. 

Ce  que  je  désire  ?..  Oui...  Ah  :  dame  !..  (a  part.)  Je  désirerais 
beaucoup  de  choses.,  entre  autres,  un  bon  déjeuner,  mais  sans 
argent... 

JENNY. 

Il  a  Tair  tout  embarrassé!  Mon  père,  il  faudrait  lui  dire  que 
nous  sommes  au  fait. 

PETERS. 

Tu  as  raison  ..  (a  John.)  Monsieur,  vous  pouvez  avoir  con- 
fiance en  nous. 

JOHN,  hésitant  d'abord. 

Je  puis...  Ma  foi!  je  le  crois;  vous  m*avez  Tair  de  braves 
gens,  et,  tenez,  je  vais  vous  dire  tout  bonnement  la  chose... 

(il  se  dispose  à  parler.)  Je... 

PETERS,  rarrêtant. 
Pardon  !   un    moment  !..  (Il  fait  signe  à  sa  fille.  —  II»  vont  voir  au   fond 
et  ?ur  les  côtés  si  personne  n'écoule  ou  ne  vient.  John  les  regarde  faire  avec  stupéfac- 
tion, puis  ils  reviennent,  avancent  un  fauteuil  et  l'invitent  à  g'asseoir.) 
JOHN. 
Ah  !  vous  me  confusion  nez!.,  (llse  campe  dans  le  fauteuil,  puis,  remar- 
quant que  Pt;ters  et  Jenny  sont   debout   devant  lui,  il  se  relève  vivement.)  UehOUt  î 

devant  moi  ! 

PETERS. 

C'est  mon  devoir  ! 

JOHN. 

Oh  !  non  !  oh  !  non  !  je  ne  le  souffrirai  pas.  (U  va  prendre  deux 

chaises  et  les  apporre  rrès  du  fauteuil.)  Là  ! 
JENNY. 


Oh  !  jamais  !.. 

Si!     . 

Nous  ne  pouvons  ! 

Je  le  veux  ! 

Si  vous  Tordonnez., 


JOHN. 
PETERS. 

JOHN. 
JENNY. 


JOHN. 
Je  l'ordonne  !  (cérémonies  pour  s'asseoir  les  premiers.  —  Enfin,  ils  sont 
assis.) 
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JOHN. 

J'arrive  de  France... 

JENNY,  étonnée/ 

De  France  1 

PETERSy  riaiït  à  part. 

Il  dissimule  \ 

JOHN. 

De  France,  où  je  rasais  le  public...  les  hommes...  à  la  sa- 
tisfaction générale  des  mentons  les  plus  difficiles... 

PETERS,  riant. 

Ah!  vous  êtes  barbier?.. 

JOHN. 

Je  coiffais  aussi  les  dames...  (à  Jenny.)  Mais  je  n'ai  jamais 
tressé  d'aussi  beaux  cheveux  que  les  vôtres  !.. 

JENNY,  riant. 

Ah!  vous  êtes  coiffeur?.. 

PETERS,  à  part.  ^. 

il  dissimule  toujours. 

JOHN. 

Donc,  barbier-coiffeur,  distingué  par  le  surnom  de  bel  An- 
glais que  m'avaient  décerné  les  soubrettes,  je  jouissais  à  Paris 
de  toute  la  considération  due  au  mérite,  lorsque  j'apprends 
que  j'ai  eu  le  bienheureux  malheur  de  perdre,  à  Londres,  un 
oncle  très-cher,  car  il  était  très-riche.  A  l'instant,  donnant 
une  larme  à  sa  mémoire,  je  m'embarque  pour  recueillir  cette 
succession...  rondelette.  En  arrivant,  hier,  je  cours  à  l'avant- 
dernière  demeure  du  défunt,  jolie  bicoque  !  je  m'y  installe, 
je  m'y  établis  douillettement  dans  son  apparteruent,  dans 
son  lit,  où  je  me  livrais  aux  rêves  les  plus  dorés,  quand,  ce 
matin,  je  suis  réveillé  par  une  grêle  de  coups  de  poing  à 
l'anglaise,  de  la  pire  espèce  !..  C'était  un  cousin...  un  chape- 
lier qui  se  prétend  l'héritier  !..  Je  rispote  d'abord  à  ses  pré- 
tentions et  à  ses  gourmades  ;  mais  il  appelle  à  son  aide  ses 
garçons...  Le  maître  chapelier  m'avait  tapé,  les  garçons  m'al- 
laient  retaper  !..  Oh  !  ma  foi,  ne  pouvant  faire  tète  à  tant  de 
poings,  je  prends  mon  courage  à  deux  mains,  mes  habits 
sous  mon  bras,  mes  jambes  à  mon  cou,  et  je  tne  sauve  ici... 

Voilà  mon  histoire  !  (Pendant  le   récit,    Ptiters    et  Jenny  sa   sont  plusieurs  fois 
regardés  en  riant.  Ils  se  lèvent  tous  trois.) 

PETERS. 
Oui,  mylord...  ( John  regarde  autour  de  lui.)  Oui.    mylord,    VOUS 

nous  avez  conté  une  histoire,  mais  ce  n'est  pas  la  vôtre... 

JOHN. 

Comment  !  Je  vous  assure  bien... 

JENNY. 

Mylord  aurait  dû  réfléchir  que  son  récit  ne  s'accorde  guère 
avec  son  costume. 
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JOHN. 

Mon  costume?..  Ah!  c'est  vrai  que  le  costume  est  un  peu 
magnifique...  mais... 

PETERS. 

Mais  ne  craignez  rien,  mylord. 

JOHN,  à  part. 

Mylord  !..  Ils  y  tiennent  ! 

JENNY, 

Nous  sommes  de  vos  amis. 

JOHN. 

Vous  êtes  bien  honnêtes!.. 

PETERS. 

Et  nous  étions  prévenus  de  votre  arrivée, 

JOHN. 

Bah  !  par  qui  ? 

JENNY. 

Par  votre  beau-frère  ! 

JOHN. 

Pas  possible!.,  (a  part.)  Je  suis  seul  et  imique  de  ma 
branche  ! 

JENNY. 

Par  lord  Cockmann. 

JOHN. 

Lord  Cock...  quoi? 

JENNY. 

Nous  savons  que  vous  voulez,  que  vous  devez  garder  Tinca- 
gnito...  Mais,  entre  nous,  laissez-nous  vous  traiter  selon  votre 
rang... 

PETERS. 

Oui,  mylord,  selon  votre  rang!... 

JOHN. 

Mon  rang!  Dame  !...  certainement...  si  ça  vous  fait  plaisir... 

PETERS. 

Regardez-vous  ici  comme  chez  vous,  disposez  de  la  maison. 

JENNY. 

Que  vous  faut-il  ? 

PETERS. 

Ordonnez... 

JOHN. 

En  vérité,  vous  êtes  si  obligeants...  Eh  bien,  puisque  vous 
le  voulez  absolument...  Tenez,  je  vous  avouerai  qu'un  bon 
déjeuner  ne  me  ferait  pas  de  peine  ! 

PETERS,  très- vivement. 

Que  ne  parliez-vous?...  A  l'instant  1.^.  je  vais  donner  de 
ordres...  vous  allez  être  servi,  mylord,  vous  allez  être  servi 
(n  sort.) 
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SCÈNE  VII. 

JOHN,  JENNY. 

JOHN. 

Il  y  va  vraiment!  et  avec  un  empressement...  Il  y  a  là-des- 
sous quelque  méprise...  causée  sans  doute  par  mon  costume 
de  rencontre...  Jusqu'à  présent  elle  ne  fait  tort  à  personne!... 
Le  déjeuner  va  être  prêt...  autant  que  j'en  profite!..  Quoi(|ue 
barbier,  j*ai  un  appétit  de  grand  seigneur  ! 

JENNY,  s'approchant. 

Mylord  a-t-il  encore  quelque  ordre  à  donner? 

JOHN. 

Des  ordres!  à  vous?  quand  on  serait  heureux  d'obéir  aux 
vôtres. 

JENNY. 

Comme  ces  gens  bien  nés  sont  aimables!... 

JOHN,  à  part. 

Elle  est  jolie,  la  petite  aubergiste  !..  elle  a  des  cheveux  ma- 
gnitîques  ! 

JENNY. 

Je  me  retire,  puisque  mylord  ne  désire  plus  rien... 

JOHN,  la  retenant. 

Au  contraire...  au  contraire!...  Mais  ce  qu'on  désire...  le 
donneriez-vous? 

JENNY. 

Excepté  son  dévouement  et  ses  services,  que  peut  attendre 
d'une  pauvre  fille  comme  moi  un  grand  seigneur  comme 
vous?.. 

COUPLETS  EN  DUO. 

I. 

JOHN. 

Je  le  sais,  dans  notre  Angleterre, 
De  son  rang  chacun  est  jaloux; 
A  mes  yeux,  c'est  une  chimère. 
Je  préfère  un  bonheur  plus  doux. 
Mes  trésors  et  mon  héritage^ 
Mon  grand  nom^  mon  rang  à  la  cour, 
A  vos  pieds  j'en  tais  l'humble  hommage  : 
Valent-ils  un  regard  d'amour? 
Mon  grand  nom  et  mon  héritage. 
Sans  regrets,  je  les  donne  pour... 
Un  baiser! 

JENNY. 

Un  baiser... 

JOHN. 

Vous  ne  pouvez  le  refuser. 

JENNY. 

Oh  !  je  dois  vous  le  refuser. 
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JOHN. 

Soyez  donc  moins  sévère... 
Quoi!  vraiment  ne  rien  accorder!.. 

JENNY. 

Il  faudrait  d'abord  plaire, 
Avant  de  le  demander. 

ENSEMBLE. 

Un  baiser I  un  baiser! 
Vous  ne  pouvez  refuser... 
Non,  je  dois  le  refuser. 

JOHN. 

Eh  bien,  donc,  je  vais  le  prendre... 

JENNY. 

Et  moi.  je  saurai  me  défendre! 

ENSEMBLE. 

Un  baiser! 
Vous  ne  pouvez  le  refuser, 

Un  baiser! 
Si,  je  dois  vous  le  refuser! 

IL 

JENNY. 

Sans  blason,  comme  sans  richesse. 
Pauvre  enfant  de  notre  cité, 
Pour  tout  bien,  moi,  j'ai  ma  sagesse, 
Et  mon  cœur  et  ma  liberté. 
Si  jamais  je  les  sacrifie. 
Je  prétends  trouver  en  retour 
Le  bonheur  de  toute  ma  vie. 
Un  coeur  libre  et  beaucoup  d'amour! 
A  ce  prix,  je  les  sacrifie. 
Et  non  pas  étourdîment  pour... 
(Se  moquant  et  le  contrefaisant.) 
Un  baiser! 

JOHN. 

Un  baiser. 
Vous  ne  pouvez  le  refuser... 

JENNY. 

Oh!  je  dois  vous  le  refuser... 
Je  dois  me  montrer  sévère. 
Et  ne  vous  rien  accorder. 

JOHN. 

C'est  dans  l'espoir  de  vous  plaire. 
Que  j'ose  le  demander. 

ENSEMBLE. 

Un  baiser! 
Vous  ne  pouvez    ,        . 
Non,  je  dois  vous  ^®  ^^eiuser. 

JOHN. 

Eh  bien,  donc,  je  vais  le  prendre... 
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JENNY. 

Non_,  je  saurai  me  défendre  ! 

ENSEMBLE. 

Un  baiser... 

JOHN. 

Vous  ne  pouvez  le  refuser, 
(il  l'arrête  et  l'embrasse.) 

JENNY,  baissant  les  yeux. 
Je  ne  puis  plus  le  refuser! 

JOHN. 

On  ne  peut  plus  le  refuser! 

(Au  moment  où  John  embrasse  Jenny,  lord  James,  revêtu  des  habits  de  John, 
sort  de  la  chambre  n°  1.) 


SCENE  VIII. 

JAMES,  JOHN,  JENNY. 

JAMES,  entrant  et  riant. 

Ah  !  ah  !  ah  î  à  merveille  ! 

JENNY. 

Ah!...  comme  on  est  compromise  malgré  soi!..  (Elle  se  sauve 

par  le  fond.) 

JAMES. 

Que  je  ne  vous  dérange  pas,  mylordî 


SCÈNE  IX. 
JAMES,  JOHN. 

JOHN. 

Mylord!...  encore  un...  faisons  honne  contenance...  (Haut.) 
Oui,  jeune  homme,  vous  voyez...  je  daignais...  (il  regarde  plus 
attentivement.)  Mais  qu'est-ce  que  je  vois  donc?... 

JAMES,  regardant  John, 

Eh  mais!  je  ne  me  trompe  pas! 

JOHN. 

Je  les  reconnais. 

JAMES,  à  part. 

Mon  costume  a  trouvé  maître. 

JOHN,  de  même. 

Cet  homme  est  affublé  de  ma  défroque!  (ils  s'examinent  tous  les 

deux  à  distance.) 

DUETTTNO. 

JAMES,  à  part. 
Il  a  pris 
Mes  habits! 


SCÈNJE  IX.  45 

Qu'il  s'arrange 

De  l'échange!.. 

J'y  souscris, 

Et  je  dis  : 
S'il  en  est  puni,  tant  pis! 

JOHN,  de  même. 

Il  a  pris 

Mes  habits; 

S'il  s'arrange, 

De  l'échange. 

J'y  souscris. 

Et  je  dis  : 
Que  ses  vœux  soient  accomplis  I 
JAMES,  regardant  les  habits  dont  il  est  revêtu  lui-même. 
Mais  serait-ce  à  lui  ce  pourpoint? 

JOHN,  de  même. 
Est-ce  donc  à  lui  cette  veste? 

JAMES. 

S'il  ne  me  dit  rien,  qu'il  me  reste  !... 

JOHN. 

S'il  se  tait,  je  ne  la  rends  point! 
Ai-Je  pris 
Ses  habits? 
Doute  étrange. 
Il  me  dérange! 
Ai-je  pris 
Ses  habits. 
Les  garder  m'est  -il  permis? 
JAMES,  à  part. 
Ai-je  pris 
Ses  habits? 
Cet  échange, 
Qui  m'arrange, 
N'est  permis. 
Je  le  dis. 
Que  si  j'en  p.iyais  le  prii! 
JOHN,  s' avançant. 
Mylord... 

JAMES,  l'interrompant. 
IMylord,  je  vous  en  prie 
Gardez  pour  vous  ce  nom... 
JOHN^  étonné. 

Gomment 
JAMES,  s'inclinant. 
Je  suis  de  Voire  Seigneurie, 
Le  très-humble  valet... 

JOHN. 

Vraiment! 
Oh!  j'ai  pris 
Ses  habits! 
Mais  un  échange 
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L'arrange; 
11  a  pris 
Mes  habits, 
Les  garder  nous  est  permis. 

JAMES. 

J'ai  bien  pris 
Ses  habits. 
De  réchange 
Je  m'arrange. 
J'y  souscris. 
Mais  je  dis  : 
Il  faut  en  payer  le  prix! 

JOHN,  regardant  James. 

Il  a  un  air  fier  qui  jure  avec  mon  pourpoint! 

JAMES. 

Les  renseignements  que  m'ont  fourni  ses  poches  m'ap- 
prennent que  c'est  un  pauvre  diable! 

JOHN. 

C'est  singulier  comme  cet  habit  me  gêne  en  présence  de 
son  propriétaire. 

JAMES. 

Mylord,  je  suis  chargé  d^une  commission  auprès  de  Votre 
Seigneurie. 

JOHN. 

De  Ma  Seigneurie?  (a  part.)  Cet  habit  n'est  pas  à  lui!  (Haut.) 
Ah  çà!  vous  me  connaissez  donc? 

JAMES. 

Parfaitement. 

JOHN. 

Voilà  qui  est  fort!..  Eh  bien,  voyons  un  peu,  qui  suis-je, 
à  votre  idée  ?  (A  part.)  Je  ne  suis  pas  fâché  de  savoir  enfin  pour 
qui  Ton  me  prend!.. 

JAMES,  qui  a  été  regarder  au  fond,  revenant,  et  baissant  la  voix. 

Vous  êtes  lord  James  Gordon. 

JOHN,  parlant  bas. 

Lord  James  Gordon?.,  (a  part.)  C'est  un  beau  nom!., 

JAMES. 

Beau- frère  de  lord... 

JOHN. 

Oh!  oui,  de  lord  Cock...  chose!..  C'est  bien  ça!.,  (a  part.) 
Il  faut  qu'il  y  ait  ime  ressemblance  extraordinaire...  Ce  doit 
être  un  bel  homme,  ce  lord  Gordon. 

JAMES. 

Je  vous  cherchais  pour  vous  remettre,  de  la  part  de  votre 
banquier... 

JOHN ,  à  part. 

J'ai  un  banquier! 

JAMES,  lui  présentant  une  bourse. 

Cette  somme  de  cinq  cents  guinées!.. 


SCÈNE    X.  17 

JOHN,  presque  épouvanté. 

Cinq  cents!.,  cinq  cents  guinées,  à  moi?.. 

JAMES. 

Qui  pourront  vous  être  utiles  dans  les  circonstances... 

JOHN. 

Pardine!  c'est  toujours  utile,  cinq  cents  guinées  !..  (a  part.) 
Surtout  quand  on  n*a  pas  un  schelling!..  (a  James.)  Mais  non, 
non...  diable!.,  ne  badinons  pas  avec  ces  drôleries-là!.,  ça 
brille,  ça  éblouit...  on  peut  se  laisser  aller!..  Vous  vous  trom- 
pez, ce  n*est  pas  pour  moi... 

JAMES. 

Prenez,  mylord,  prenez  sans  scrupule,  en  toute  sécurité  de 
conscience,  ce  que  Ton  vous  offre  de  bon  cœur. 

JOHN. 

Certainement,  ce  serait  avec  plaisir,  avec  grand  plaisir  que 
j'accepterais...  mais,  je  vous  le  répète,  vous  vous  trompez... 
cet  or  n'est  pas  pour  moi...  car  je  suis... 

SCÈNE  X. 

JOHN,  JAMES,  JENNY. 

JENNY,  à  la  porte  du  fond. 

Non,   Messieurs,  non,  il  n'y  est  pas!..  Il  n'y  est  pas,  vous 

dis-je...  il  faut  vous  retirer...  (Elle  ferme  la  porte.) 
JOHN. 

Hein?  Qu'est-ce  donc  ? 

JENNV. 

Ce  sont  des  garçons  chapeliers... 

JOHN. 

Des  chapeliers  ?  Diable  ! 

JENNY. 

Armés  d'énormes  gourdins  ! 

JOHN. 

Des  gourdins!  c'est  fort  dangereux!..  Qu est-ce  qu'ils  veu- 
lent en  faire  les  malheureux  ? 

JENNY. 

Ils  cherchent  un  certain  John  Digby... 

JOHN. 

John  Digby!.. 

JENNY. 

Pour  lui  faire  un  mauvais  parti. 

JOHN,  vivement. 

John  Digby  n'est  pas  ici,  vous  avez  raison; il  n'est  pas  ici!.. 
11  n'y  a  pas  de  John  Digby  !..  Il  n'y  a  jamais  eu  de  John... 

JENNY. 

Je  le  vois  bien...  (Apercevant  James.)  Mais,  tiens!.,  si  c'était  ce 
garçon?.. 

JAMES,  riant. 

Moi? 


18  L^HABIT   DE  MYLORD. 

JOHN^  de  même. 

Lui!.,  (a  part.)  Si  je  lui  mettais  les  chapeliers  sur  le  dos? 
Olii  non...  nonl.. 

JET^NY,  à  James. 

Danie!  je  ne  sais  pas  comment  vous  êtes  venu  ici! 

JOHN^  voyanU^ames  embarrassé. 

Il  est  venu...  il  est  venu...  Pardine!..  il  est  venu  comme 
moi,  je  suppose...  Mais  ce  n'est  pas  lui  que  cherchent  les 
chapeliers,  j'en  réponds. 

JENNY. 

Qu' est-il  donc? 

JOHN. 

Ce  qu'il  est?..  Il  est...  (Bas  à  James.)  Au  fait,  qu'êtes-vous 
donc? 

JAMES,  lui  mettant  la  bourse  dans  la  main. 

Un  serviteur  de  la  famille  de  mylord. 

JOHÎN  ,  prenant  la  bourse. 

Ohî  oui,  oui,  c'est  un  serviteur  de  la...  de  ma  famille  !..  un 
excellent  serviteur! 

QUINTETTE. 

JOHN. 

Acceptons,  puisque  la  fortune 
Veut  aujourd'hui  me  protéger. 

JENNY. 

Dieu  le  préserve  d'infortune 
Et  le  sauve  de  tout  danger! 

JAMES. 

Grâce  à  sa  rencontre  opportune. 
J'espère  échapper  au  danger. 

SCÈNE  XL 

JOHN,  JAMES,  JENNY,  GOGKMANN. 

COCKMANN,  à  Jenny. 

Est-il  ici  mon  gentilhomme? 

JENNY,    montrant  John. 
Oui,  le  voici. 

COCKMANN,    courant  à  John. 

Dieu!  quel  bonheur!    • 
JENNY,  à  John. 

Lord  Cockmann  ! 

JOHN. 

Ah!  lord  Gock... 

JAMES. 

Uépoux  de  votre  sœur. 

COCKMANN,  serrant  John  dans  ses  bras. 
Ah!  venez,  venez  sur  mon  cœur. 

JOHN. 

Mon  cher,  vous  m'étoufPez^  d'honneur! 


"t 
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JAMES^  à  part« 

Mais,  vraiment,  j'admire  comme 

Mon  cher  beau-frère  est  discret! 
On  me  l'avait  dit,  en  effet... 
Laissons  l'autre  dans  le  filet. 

COCKMANN,  prenant  John  à  part. 
Dans  la  position  gênante 
Où  vous  vous  trouvez  maintenant. 
On  doit  avoir  besoin  d'argent... 

JOHN. 

Encore  une  main  prévenante!.. 

COCKMANN. 

A  moi  sans  crainte  ayez  recours... 

(n  lui  présente  une  bourse.) 
JOHN. 

Mais  non^  mais  non! 
COCKMAISN,  lui  mettant  la  bourse  dans  la  main. 

Prenez  toujours! 
Prenez^  voici  cinq  cents  guinées... 

JOHN. 

Gomment,  encor  cinq  cents  guinées! 

En  les  joignant  à  leurs  aînées, 

Gela  fait  mille!..  Eh!  mais,  vraiment, 

Si  c'est  une  plaisanterie, 

Elle  est  très-bonne,  assurément. 

ENSEMBLE. 
JOHN. 

Je  leur  pardonne  leur  folie; 

Me  .voilà,  lord.  Ah!  c'est  charmanti 

JAMES. 

Il  faut  céder  à  leur  folie, 
Elle  me  sauve  en  ce  moment! 

COCKMANN. 

A  mon  adresse,  à  mon  génie. 
Rien  n'est  égal,  assurément! 

JENNY. 

Quel  honneur  pour  rhôtellerie! 
Un  seigneur  aimable  et  galant. 

SCÈNE  XII. 

HN,  JAMES,  COCKMANN,  JENNY,  PETERS,  garçons. 


PETERS,  paraissant  une  serviette  à  la  main,  suivi  de  ses  garçons. 

n  attend  Votre  Seigneurie. 

Mylord,  le  déjeuner  est  prêt. 

JOHN. 

Ah!  ma  foi,  voici  le  bouquet! 
Fortune,  bonne  déesse. 
Toi  qui,  dans  ma  détresse , 
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Reviens,  pleine  de  tendresse, 
Ici  me  tendre  la  main!. . 
Ab  !  tiens-moi  lieu  de  sagesse. 
Et  prolonge  mon  ivresse 
Jusqu'à  demain  ! 

TOUS. 

Hàtez-vous,  le  temps  presse, 
Entrez_,  mylord... 

JOHN. 

Mylord... 

TOUS. 

Bon  appétit,  mylord... 

JOHN. 

Mylord!,. 

JAMES. 

Bon  appétit,  mylord... 

JOHN. 

Mylord,  encor... 

COCKMANN. 

Bon  appétit,  mylord. 

JOHN. 

Toujours  mylord! 

TOUS. 

Bon  appétit,  mylord! 
(Snr  la  ritournelle  finale  du  morceau,  Peters  a  ouvert  une  porte  à  gauche, 
indiqnant  à  John  que  là  est  la  salle  à  manger.  '—  Il  entre  suivi  de  ses 
garçons.  ■— John  passe.  —  Au  moment  où  Jenny  va  le  suivre,  Cockmann 
la  retient.) 

COCKMANN,  à  Jenny,  montrant  James. 

Quel  est  ce  jeune  homme? 

JENNY. 

Un  serviteur  de  la  famille  de  mylord... 

COCKMANN. 

Très-bien!  restez,  mon  garçon!  (jenny  sort.) 

SCÈNE  XIII. 
COCKMANN,  JAMES. 

JAMES,  à  part. 

Que  me  veut-il!..  Aurait-il  quelque  soupçon?  Jfl 

COCKMANN,  lui  montrant  la  salle  où  est  John.  •-■^ 

Il  va  déjeuner...  dans  un  pareil  moment!..  N*admirez-vous 
pas  cet  insouciance...  héroïque?.. 

JAMES,  regardant. 

J'admire  son  appétit! 

COCKMANN. 

Cependant  il  n'ignore  pas  avec  quel  soin  la  justice  fait  re- 
chercher les  chefs  des  révoltés  qui  veulent  se  cacher  à  Lon- 
dres. Ce  matin,  au  point  du  jour,  il  n'a  eu  que  le  temps  de 
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se  jeter  à  moitié  vêtu  dans  une  barque,  pour  échapper  au 
shérif  chargé  de  visiter  le  vaisseau  qui  ramenait. 

JAMES. 

C'est  vrai  I 

COCKMANN. 

C'est  vrai,  n'est-ce  pas?  Ma  femme  Ta  su,  elle  sait  tout  !.. 
Eh  bien,  il  va  déjeuner  bravement^  comme  si  les  plus  grands 
dangers  ne  planaient  pas  sur  sa  tête  ! 

JAMES,   à  part. 

Oh!  oh!  ceci  mérite  attention! 

COCKMAJNIS. 

J'aurais  beau  lui  dire  :  La  mort  est  là!  il  n'en  perdrait  pas 
un  coup  de  dent!..  Je  reconnais  là  les  Gordon!  entêtés!..  Ma 
femme  est  une... 

JAMES. 

Pardon,  mylord,  vous  dites  les  plus  grands  dangers?  Est-ce 
que  la  situation  serait  devenue  plus  grave?.. 

COCKMAINN. 

Cent  fois  plus  grave!..  Le  Parlementa  ordonné  les  mesures 
les  plus  sévères  contre  les  partisans  du  prince  Edouard. 

JAMES. 

Alors,  ne  pensez-vous  pas,  mylord,  qu'il  serait  urgent  de 
procurer  à  votre  beau-frère  les  moyens  d'échapper  à  la  per- 
sécution ?. . 

COCKMANN. 

Certainement,  je  le  pense...  Ma  femme  le  pense  aussi... 
Quelle  femme  ! . .  quelle  tùte  î . .  elle  pense  à  tout  !..  elle  a  trouvé 
un  moyen  sûr  !.. 

JAMES. 

Ah!  elle  a  trouvé...  et  c'est?..  Pardonnez  ma  curiosité...  je 
porte  un  si  grand  intérêt  à  lord  James!.. 

COCKMAINN. 

C'est  tout  naturel!..  Je  vous  en  estime  davantage,  mon 
garçon.  Elle  a  gagné  le  patron  d'un  brick...  le  hvick  l'Aqui- 
lon... Ma  femme  est  sa  marraine!..  Ce  patron  est  un  Écossais 
de  son  clan...  un  Gordon...  comme  vous,  sans  doute... 

JAMES. 

Oui,  mylord,  oui! 

COCKMANN. 

Il  répond  de  faire  passer  lord  James  en  France  ! 

JAMES. 

A  merveille!  et  quand  cela?.. 

COCKMANN. 

Aujourd'hui  même;  je  dois  envoyer  savoir  l'heure  précise 
de  son  départ.  Quand  j'ai  appris  que  vous  étiez  attaché  à  lord 
James,  j'ai  tout  de  suite  jeté  les  yeux  sur  vous  qui  êtes  in- 
connu dans  Londres,  pour  cette  importante  commission. 
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JAMES. 

Je  vous  remercie  de  votre  choix,  mylord,  et  de  votre  con- 
fiance... croyez  qu'elle  ne  pouvait  être  mieux  placée. 

COCKMANN. 

Je  le  crois,  je  suis  physionomiste... D'ailleurs  vous  êtes  un 
Gordon!.,  c'est  tout  dire... 

JAMES,  avec  un  peu  d'impatience. 

Je  suis  à  vos  ordres...  disposez  de  moi  et  comptez  sur  tout 
mon  zèle. 

COCKMANN. 

J'y  compte;  rendez-vous  à  rextrémité  du  port;  là,  vous 
trouverez,  près  de  la  dernière  chaîne,  un  homme  vêtu  de  brun, 
la  main  droite  enveloppée  d'un  mouchoir  rouge,  comme  s'il 
était  blessé...  c'est  le  patron  du  brick...  V Aquilon... 

JAMES. 

Bien!.. 

COCKMANiN,  lui  remettant  une  bague. 

Vous  lui  remettrez  cette  bague! 

JAMES,  la  regardant. 

Aux  armes  des  Gordon  ! 

COCKMANN. 

Oui,  vous  les  connaissez?... 

JAMES. 

Je  les  connais. 

COCKMANN. 

C'est  la  bague  de  ma  femme...  Ce  bijou  prouvera  que  vous 
êtes  notre  envoyé,  et  le  patron  ne  craindra  pas  de  vous  ap- 
prendre riieure  du  départ!... 

JAMES. 

Fort  bien!  Merci,  mylord,  merci  pour  lord  James...  pour 
mon  maître...  Il  est  heureux  d'avoir  un  beau-frère  aussi  dis- 
cret.*» et  surtout  une  sœur  aussi  dévouée*  Sa  reconnaissance 
pour  un  pareil  service  sera  éternelle,  croyez-le  bien,  mf  lord. 

COCKMANN. 

Allez,  mon  ami,  allez;  ne  perdez  pas  un  temps  précieux,  et 
revenez  bien  vite. 

JAMES* 

Oui,  mylord,  je  pars,  je  pars  !...  (a  part.)  Quant  à  revenir... 
c'est  différent!..*  (Haut.)  Ne  le  perdez  pas  de  vue...  veillez  sur 
lui.*,  (il  sort.) 

COCKMANN,  le  regardant  s'éloigner. 

Soyez  sans  crainte!*..  Ce  garçon  me  paraît  fort  attaché  à 
son  maître!...  C'est  du  clan  des  Gordon...  entêté,  mais  fi- 
dèle... comme  ma  femme  !...  Enfin,  ce  ne  sera  pas  sans  peine, 
mais  j'espère  que  nous  sauverons  le  pauvre  proscrit!..  Ah!., 
le  voici ^  l'infortuné... 
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SCENE   XIV. 
COCKMANN,  JOHN. 

(john,  tenant  un  verre  et  une  bouteille,  entre  en  chancelant  un  peu 
et  fredonnant.) 

GOCKMANIN. 

On  dirait  qu'il  ne  connaît  pas  sa  situation...  Cependant,  il 
la  connaît... 

JOHN,  versant  à  boire. 
COUPLETS. 

Passe,  passe 
Aimable  liqueur  I 

Ta  chaleur 
Ranime  le  cœur; 

Elle  efface 
Et  peine  et  douleur... 

Passe,  passe, 
Aimable  liqueur! 
A  toi  souvent  l'amour  dut  sa  parole^ 

Ses  traits,  son  carquois,  son  flambeau  .. 
Par  toi,  plus  gai,  le  pauvre  se  console. 
Et  voit  ici'bas  tout  en  beau  ! 
Passe,  passe,  etc. 

COCKMANN,  le  contemplant. 

L'épicurien  d'Horace  l 

JOHN. 

H; 

Loia  de  troubler  ma  tête  trop  légère. 
C'est  grâce  à  toi  que  j'ai  pensé. 
(U  se  verse  du  vin.) 

A  l'avenir...  quand  tu  remplis  mon  verre,., 
(il  boit.) 
Et^  quand  il  est  vide...  au  passé! 
Passe,  passe,  etc. 

(n  boit.) 

COCKMANN. 

Beau  comme  Socrate  buvant  la  cigûe!.».  (n  remonte  vers  le  fond 

pour  voir  s'il  n'y  a  personne.) 

JOHN,  s' étendant  dans  un  fauteuil. 

Ma  foi,  j'ai  bien  déjeuné  !  C'est  fort  agréable  d'être  traité  en 
niylord,  et  je  commence  à  m'y  habituer...  (a  Cockmann,  qui  est 
revenu  près  de  lui.)  Pourquoi  douc  n'ètes-vous  pas  venu  m' aider 
à  Iravaiiler  cet  excellent  roastbeef  et  à  creuser  quelques  fla- 
cons de  bordeaux  ? 
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COCKMANN. 

Parce  que  je  m'occupais  de  vous. 

JOHK. 

Ah  bail  !  (a  part.)  Il  va  m'offrir  du  punch  I 

COCKMAÎNN. 

L'orage  approche! 

JOHN. 

Auriez- vous  peur  du  tonnerre? 

COCKMAISN,  d'un  ton  1  ugubre. 

L'horizon  se  rembrunit. 

JOHN5  avec  indifférence. 

Il  va  pleuvoir!  Qu'est-ce  que  ca  nous  fait?  Nous  sommes  à 
Tabri! 

COCKMANN. 

Il  plaisantera  jusqu'au  bout...  Sa  gaieté  me  donne  la  chair 
de  poule  î...  Mylord,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  vous  êtes 
d'une  témérité^  d'une  audace  qui  ne  s'accordent  guère  avec 
cette  prudence...  la  prudence  des  Gordon...  que  votre  sœur 
m'avait  vantée;  i]  serait  temps  de  songer  un  peu  à  votre  po- 
sition... 

JOHN. 

Ma  position!.,  elle  est  charmante...  j'en  jouis  !.. 

COCKMANN. 

C'est  fort  bien...  mais  les  suites...  mais  l'avenir...  Ah! 

JOHN. 

Bah  !...  Yoyez-vous,  mon  cher,  mon  système,  à  moi,  est  de 
profiter  des  bons  moments,  sans  songer  aux  mauvais  quarts 
d'heure...  C'est  autant  de  pris  sur  Tennemi...  On  ne  sait  ja- 
mais ce  qui  peut  arriver...  Aujourd'hui,  l'on  est  mylord,  ac- 
cueilli, fêté,  bien  traité,  c'est  à  merveille!...  Mais  un  souffle, 
un  rien,  cracl  patatras!...  tout  change,  touttinit,  tout  dispa- 
rait !  Votre  serviteur,  de  tout  mon  cœur  ! 

COCKMANN. 

Hélas  !  il  n'est  ijue  trop  vrai  ! 

JOHN. 

N'est-ce  pas?...  vous  êtes  de  mon  avis? 

COCKMANN. 

Sans  doute  ! 

JOHN,  lui  serrant  la  main. 

Ça  me  fait  plaisir...  j'en  suis  charmé  ! 

COCKMANN. 

Je  reconnais  là  votre  philosophie. 

JOHN. 

Ah  î  vous  appelez  ça  de  la... 

COCKMANN. 

De  la  philosophie...  de  la  haute  philosopbie.  Mais,  tout  en 
l'admirant,  je  la  blâme;  je  ne  vous  cache  pas  que  je  la  blâme. 

JOHN. 

Vous  la  blâmez?,..  Pourquoi? 
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COCKMANN, 

Je  la  blâme! 

JOHN. 

Vous  n'avez  pas  d'autres  raisons?...  Vous  la  blâmez! 

COCKMANN. 

Vous  le  savez...  nous  nous  trouvons  dans  des  circonstances... 

JOHN. 

Ah!  oui...  des  circonstances... 

COCKMANN. 

Des  circonstances  toutes  particulières...  Je  n'ai  pas  besoin 
de  vous  les  rappeler,  puisque  vous  les  connaissez  aussi  bien... 
mieux  que  moi! 

JOHN. 

Pardieu  I  si  je  les  connais  I 

COCKMANN. 

Eh  bien  !  ces  circonstances... 

JOHN. 

Oui,  ces  circonstances... 

COCKMANN. 

Ces  mêmes  circonstances  nécessiteraient  quelques  précau- 
tions... 

JOHN. 

Vous  croyez?... 

COCKMANN. 

Sans  contredit...  Par  exemple,  ce  costume  de  cavalier... 

JOHN. 

Vous  trouvez  qu'il  ne  me  va  pas  ? 

COCKMANN. 

Au  contraire.. .  parfaitement. . .  mais  dans  les  ci  rconstances. .. 

JOHN. 

Quelles  circonstances  ? 

COCKMANN. 

Toujours  les  mêmes... 

JOHN. 

Ah!  oui...  les  mêmes... 

COCKMANN,  indiquant  l'habit  de  John. 

Vous  auriez  dû  le  changer. 

JOHN,  riant. 

Contre  celui  de  mon  serviteur  ? 

COCKMANN. 

Peut-être  ! 

WOHN,  riant  toujours. 

Eh  bienl  rien  de  plus  facile,  quand  il  sera  là...  Si  ça  lui 
convient,  je  ne  demande  pas  mieux  ! 

COCKMANN,  soupirant. 

Sera-t-il  temps  encore  ? . . .  Ah  I . . . 

JOHN. 

Vous  dites  ? 
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COCKMANN. 

Je  dis  :  sera-t-il  temps  encore?...  Ah  !.. 

JOHN. 

Pourquoi  dites- vous  :  ah!...  ça  m'inquiète...' 

COCKMAINN. 

Tant  que  vous  n'êtes  pas  pris,  nous  pouvons  conserver  l'es- 
poir... Mais  si  une  fois  ils  vous  tenaient...  ah  !  dame  !... 

JOHN,  commençant  à  s'effrayer. 

S'ils  me  tenaient  î...  Qui?...  les  chapeliers?... 

COCKMANN. 

Les  chapeliers?.,  non!...  le  Parlement,  la  justice  !... 

JOHN. 

La  justice  !' 

COCKMANN. 

Ils  sont  inflexibles  :  Kilmarnock,  Derwenwatten  Balmerino, 
RadcUff,  Lowal... 

JOHN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?... 

COKMANN. 

Vos  amis  î . . .  vos  malheureux  amis. 

JOHN. 

Mes  amis  !..  (a  part.)  Si  jamais  je  les  ai  connus,  je  veux  être 
pendu  ! 

COCKMANN* 

Ils  ont  sauté  le  pa^!... 

JOHN. 

Le  pas?...  Quel  pas  ont-ils  sauté?... 

COCKMANN. 

Eh  !  vous  me  comprenez  bien!...  Le  pas  fatal...   et  vous- 
même,  bientôt  peut-être... 

JOHN. 

Comment,  comment!..*  Ah!   mais  quel  diable  de  dessert 
venez*- vous  me  donner  là,  vous? 

SCÈNE    XV. 

JOHN,  COCKMANN,  JENNY,  PETERS. 

JENNY,  entrant  en  pleurant. 

Ah  1...  ahî..  Oh  !  mon  Dieu  !.'.. 

COCKMANN. 

Qu'est-ce  que  c'est,  jeune  fille  ? 

PETEnS. 

Pauvre  mylord  !..*  que  va-t-il  devenir  ? 

JOHN. 

Hein?..,  quoi?.,  qu'y  a-t-il  ?... 

PETERS  ET  JENNV. 

Il  est  découvert  ! 

COCKMANN. 

Il  est  découvert!..* 


r 


Découvert,  qui?., 
Vous  1 
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JOHN. 
JENNY,  pleurant. 


JOHN. 

Je  suis  découvert,  moi  !...  par  les  chapeliers?... 

COKCMANN. 

Encore  les  chapeliers  î 

PETERS. 

Mais  non  !  par  le  schérif  ! 

JOHN. 

Qu'est-ce  qu'il  me  veut?...  Qu'est-ce  que  je  lui  ai  fait,  au 
schérif?...  Mais  je  ne  l'attendrai  pas,.,  (courautà  la  fenêtre.)  Je 
m'en  vais  par  où  je  sius  venu. 

PETERS^  le  retenant. 

Pas  moyen  I  la  maison  est  entourée  de  const^bles  ! 

JOHN,   regardant. 

C'est  vrai  !...  Et  vous  croyez  que  c'est  pour  moi,  tout  cet 
appareil?... 

JENNY,  pleurant. 

Hélas!  oui. 

COCKMANN,  lui  serrant  la  main. 

Allons,  mylord,  montrez  cette  fermeté,  cette  constance  dans 
l'adversité  qui  fut  de  tout  temps  la  gloire  et  l'honneur  de  vos 
ancêtres...  des  Gordon... 

JOHN. 

Ta  l  ta  1  ta  !...  La  gloire...  Mylord...  ancêtres...  Gordon  !... 
Laissez-moi  donc  tranquille,  vousl...  Je  ne  suis  ni  mylord  !  ni 
Gordon  !  ni  ancêtres!... 

JENNY,  pleurant. 

Oh  !  mylord,  il  n'est  plus  temps  de  dissi/nuler  et  de  plai- 
santer, c'est  trop  sérieux  maintenant. 

JOHN. 

Pauvre  petite,  elle  s'intéresse  à  moi  î 

JENNY. 

Oui...  oh  l  oui...  vous  avez  été  si  aimable  avec  moi...  (Elle 
pleure.)  Ah  !  ah  1  ah  ! 

JOHN. 

Elle  est  charmante  !  Elle  m'attendrit  !..  (il  Tembrasse.)  Con- 
solez-vous, Jenny...  (n  l'embrasse.)  le  danger  ne  peut  être  aussi 
grand,  et  quand  nous  serons  tranquilles,  nous  parlerons  au 
père  Peters...  (a  part.)  Ça  fera  un.e  bien  agréable  perruquière  !.. 
(Cris  au  dehors.)  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ?.. 

PETERS    ET  JENNY. 
Les  voici,  les  voici  !.*    (Les  constables  et  le  schérif  paraissent  au  fond, 
Les  garçons  accourent  au  bruit.) 
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SCÈNE  XVI. 

COCKMANN,  JOHN,  JENNY,  PETERS,  LE   SHÉRIF, 

CONSTABLES,    GARÇONS. 

FINALE. 
PETERS   ET   JENNY. 

Vous  êtes  perdu,  Votre  Honneur... 
Ah!  quel  malheur!  ah!  quel  malheur!., 

COCKMANN. 

Dans  le  malheur,  ayons  du  cœur; 
Montrez,  montrez  de  la  grandeur! 

JOHN. 

Ils  me  font  mourir  de  frayeur 
Avec  leur  cœur  et  leur  grandeur! 
LE  SHÉRIF,  s'avançant  el  touchant  John  de  sa  baguette. 
Au  nom  du  roi. 
De  la  justice , 
Que  Ton  saisisse 
Le  rebelle  à  la  loi  ! 
Au  nom  du  roi! 

TOUS. 

Au  nom  du  roi  ! 

JOHN. 

Je  meurs  d'effroi! 
Eh!  mais,  pourquoi? 
Ce  n'est  pas  moi  ; 
On  vous  égare. 

LE   SHÉRIF. 

Eh  quoi!  mylord,  nierez-vous  donc 
Que  vous  soyez  lord  Gordon, 
Du  comté  de  Glancare? 

JOHN. 

Non!  non!  non!  non! 
Non,  ce  n'est  pas  mon  nom! 

COCKMANN,  JENNY,  PETERS. 

En  vain  dites-vous  non. 
Ils  savent  votre  nom. 

LE   SHÉRIF. 

En  vain  dites-vous  non. 
Nous  savons  votre  nom. 
(aux  constables.) 
De  ses  papiers  que  l'on  s'empare... 
JOHN,  fouillant  dans  ses  poches  et  donnant  ce  qui  s'y  troura* 
Je  vous  les  livre  sans  façon. 

LE   SHÉRIF,  regardant  les  papiers. 

Ah!  VOUS  ne  nierez  plus,  peut-être? 

JOHN. 

Comment  ? 
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LE   SHÉRIF. 

Voyez,  des  titres,  un  brevet! 
Vos  armes! 

JOHN, 

Ça?  non  pas  s'il  vous  plaît. 
Vous  allez  les  connaître. 
(Avec  emphase,  tirant  de  sa  poche  un  peigne  et  un  rasoir.) 
Coiffeur-barbier,  dans  mon  art  passé  maître. 
Mes  armes  sont  le  peigne  et  le  rasoir. 
En  sautoir! 

TOUS. 

Peigne  et  rasoir. 
En  sautoir! 
COKCMANN,  &  démî-voîx. 

C'est  fort  adroit,  soutenez  bien  ce  rôle. 

JOHN. 

Un  rôle!  je  vous  trouve  drôle! 
Je  me  nomme  Digby,  je  dis  la  vérité. 
Neveu  du  vieux  Toby,  qui  m'a  déshérité! 

LE    SHÉRIF. 

Milord,  plus  de  sincérité! 
Non,  ce  n*est  pas  la  vérité  ! 

JOHN. 

Je  parle  avec  sincérité. 
Et  je  vous  dis  la  vérité. 

COCKMANN,  PETERS,  JENNY. 

C'est  un  conte  bien  inventé. 
Le  prendra-t-il  pour  vérité. 

JOHN,  hors  de  lui. 

Je  suis  barbier,  je  vous  le  prouverai  ; 
Qu'on  me  livre  un  menton,  et  je  le  raserai! 
(Allant  à  Cockmann.) 
Tenez,  Monsieur. 

COCKMANN. 

Soit!.,  je  me  sacrifie!.. 
Il  va  m'abîmer,  je  parie! 
Être  rasé  par  un  Gordon! 
Je  me  sens  déjà  le  frisson. 
(Peters  avance  le  grand  fauteuil,  Cockmann  s'y  place.  —  Peters  donne  suc- 
eessivement  à  John  une  serviette  et  un  plat  à  barbe*  -—  John  attache  U 
•erviette  sous  le  menton  de  Cockmann.) 

ENSEMBLE. 

JOHN,  faisant  mousser  le  savon. 
De  ce  pas  difficile, 
Comment  vals-je  sortir? 
Et  mon  rasoir  habile 
Va-t-il  se  démentir? 
PETERS,    JENNY,  COCKMANN,   LE  SHÉRIF,  tandis   que  John  se  dispose. 
De  ce  pas  difficile. 
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Gomment  va-t-U  sof  tir? 

Jl  sera  bien  hab||je. 

S'il  peut  y  parvenir! 
JOHN^  regardant  le  shérif,  tout  en  savonnant  la  figure  de  Gockmann. 
Ses  yeux  sur  njoi  fixés  sans  cesse, 
Me  font  trembler! 

GOCKMANN. 

C'est  odieux! 
Vous  m'en  ave?  mis  ,çl^ns  les  yeuxl 

REPRISE. 
PETERS,   JENNY,    GOCKMANN. 

De  ce  pas  difficile,  etc. 

JOHN. 

De  ce  pas  difficile. 
Gomment  vais-je  sortir?  etc. 

JOHN,    rasant  Gockmann. 

Pourquoi  trembler? 

GOCKMANN. 

,  Ouf! 

JOHN. 

Patience  ! 

COCKMANN,  se  débattant. 

Vous  m'avez  coupé  I 

JOHN. 

Ce  n'est  rien. 
Ne  bougez  pas...  tenez-vous  bien!.. 

GOCKMANN. 

Encor!.. 

JOHN. 

Paix  donc! 

GOCKMANN. 

Quelle  souffrance. 

JOHN. 

Je  crois  que  vous  criez  de  peur. 

COCKMAISN,  le  repoussant  et  se  levant. 
Non  !..  c'est  aussi  trop  de  douleur. 
Vous  rasez  comme  un  grand  seigneur! 

TOUS. 

Un  grand  seigneur^.. 

LE    SHÉRIF,   PETERS,  JENNV. 

Allons,  malgré  son  assurance, 
Il  s'est  trahi,  c'est  un  malheur. 
Cet  aveu  prouve  sa  naissance; 
Il  rase  comme  un  grand  seigneur. 

GOCKMANN,    avec  désespoir. 
Hélas!  saisi  par  la  souffrance, 
Je  l'ai  trahi  ;  c'est  un  malheur!  "  - 
Mais^  je  le  dis  en  conscience. 
Il  rase  comme  un  grand  seigneur! 

JOHN. 

Intimidé  par  leur  présence, 
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Hélas!  c'est  avoir  du  malheur. 
Je  dois  le  dire  en  conscience. 
J'ai  rasé  comme  un  grand  seigneur. 
LE   SHÉRIF,  s'avance  et  touche  John  de  sa  baguette. 
Au  nom  du  roi, 
Obéissez  à  la  loi! 

(Le  shérif  a  fait   signe  aux   constables  d'entourer  John,  qui,  abaJtu,  se  ré- 
signe à  les  suivre.) 

JOHN,  s* avançant  vers  Peters. 
Adieu  ,  père  Peters  !  (il  lui  serre  la  main  et  va  vers  Jériny.)  Adieil  , 
Jenny!..  rie  m'oubliez  pas!  (il  l'embrasse.  Cockmann  va  vers  lui  et  lui 
tend  la  main.  John  le  repousse  avec  indignation.)  Arrière  !  Monsieur  ! 
(il  va  se  mettre  entre  les  constables,  quand  paraît  un  matelot.  —  La  musique 
continue  à  l'orchestre  pendant  toute  cette  scène  et  la  suivante.) 


SCENE  XVII. 

JOHN,  COCKMANN,  PETERS,  JENNY,  LE  SHÉRIF, 
UN  MATELOT,  constables. 

LE  MATELOT,  présentant  une  lettre. 

Lord  Cockmann  ! 

COCKMANN. 
C'est  moi  î  Donnez,  (il  prend  la  lettre;  le  matelot  sort..)  Que  Vois-je? 

est-il  possible  !..  de  lord  James  Gordon!  (au  shérif,  qui  va  emmener 

John.)   Arrêtez  !..  (Tout  le  monde  descend  en  scène.) 
COCKMANN,  lisant  avec  empressement. 

((  A  bord  du  brick  VAquilori,  »  —  L'Aquilon  !  le  filleul  de 
ma  femme.  —  «  Mon  citer  beau-frère,  pour  éviter  des  dé- 
marches inutiles  à  monsieur  le  shérif,  veuillez  le  prévenir 
que  je  vogue  en  ce  moment  vers  la  France.  »  (s'interrompant.) 
U  est  sauvé  ! 

JENNY  ET  PETERS. 

n  est  sauvé  ! 

JOHN. 

Et  moi  aussi  !.. 

COCKMANN,  continuant. 

«  Priez  l'honnête  jeune  homme  qui,  en  prenant  mes  ha- 
bits^ a  détourné  sur  lui  les  soupçons  de  la  justice,  d'accepter 
comme  un  gage  de  ma  reconnaissance  les  cinq  cents  guinées 
que  je  lui  ai  remises,  et  tous  deux  recevez  pour  vos  bons  of- 
fices les  sincères  remerciements  de  James  Gordon  de  Glancare.» 
Vous  avez  entendu,  monsieur  le  shérif  ?  Vous  connaissez  la 
signature? 

LE   SHÉRIF. 
Oui,  mylord,  je  me  retire...    (Le  shérif  salue  et  sort  avec  les  con- 
stables.) 
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JOHN. 

C'était  le  serviteur  de  ma  famille  ! 

COCKMANN. 

Et  il  ne  m'a  rien  dit,  rien  confié!  Qu'elle  discrétion!.. 
Comme  ma  femme  ! 

JENNY^  à  John. 

Et  alors  vous  êtes  réellement. , . 

JOHN. 

Ce  que  je  vous  ai  toujours  dit,  John  Digby,  barbier- coif- 
feur, (a  cockmann.)  A  votre  service. 

COCKMANN. 

Merci  l  Je  me  suis  laissé  massacrer  par  un  vrai  barbier... 

JOHN. 

Quant  aux  cinq  cents  gainées  que  vous  m'avez  payés  d'a- 
vance... 

COCKMANN. 

C'est  cinquante  par  écorchure...  gardez-les...  vous  les  avez 
gagnées... 

JOHN,  à  Peters. 

Ça  fait  mille  guinées...  Maître  Peters,  est-ce  assez  pour  aspi- 
rer à  la  main  de  miss  Jenny  ? 

PETERS. 

Mille  guinées  !..  Topez  là  mon  gendre! 

CHOEUR    FINAL. 
JOHN. 

J'ai  gaîmentfait  tête  à  l'orage-, 
Grâces  à  l'habit  de  myloid  ; 
Que  ce  talisman,  sans  nauiVage, 
Doucement  nous  conduise  au  port! 

PETERS,   JENNY,    COCKMANN. 

Après  la  tempête  et  l'orage. 
Enfin,  nous  touchons  donc  au  port  ! 
Que,  jusqu'au  bout  de  ce  voyage, 
Nous  sauve  l'iiabit  de  mylord  ! 


FIN. 
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